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LIMINAIRE

Ce deuxième numéro d'AWAL à la fois continue le
projet exprimé dans le texte de présentation du numéro
1, et en entame la réalisation. Il poursuit l'étude de
la société dans les deux perspectives qu'il considère
comme essentielles. D'un côté la documentation et l'étu
de des données réelles, quel qu'en soit le domaine :
l'histoire, l'anthropologie, la littérature, la linguis
tique. Et de l'autre l'expression berbère, qui trop
longtemps est restée muette pour des raisons historiques
connues.

Les deux perspectives sont à notre sens aussi
indispensables l'une que l'autre. L'étude des faits,
aussi objective, aussi rigoureuse qu'elle peut être en
ce domaine, d'avance hypothéqué de sentiments, de préju
gés, d'idéologie, inconsciente ou non, servira à ancrer
le concept de berbérité dans la réalité, à lui éviter
les dérapages de l'interprétation idéologique.

Mais la réalité, c'est aussi l'idée que les hommes
s'en font, c'est-à-dire l'expression qu'ils en donnent.
C'est un des drames les plus poignants de la société
berbère que cette faculté à elle séculairement refusée
de s'exprimer. Il est même probable que la longue priva
tion de l'initiative historique, qui a été la sienne,
(les dominations successives du Maghreb imposant chacune
sa légitimité, exclusive d'une réalité berbère permanen
te mais toujours occultée) a exacerbé la valeur et la
fonction de l'expression littéraire.

Dans la première approche, l'histoire est une des
réalités essentielles qui ont façonné le visage du Ma
ghreb. Entre autres projets AWAL a pour but d'apporter à
la connaissance du passé de la Berbérie à la fois des
documents (en particulier ceux qui, puisés dans la tra
dition orale, sont d'ordinaire peu accessibles à l'his
toire classique) et des éléments de réflexion. Les
idées, hypothèses et points de vue sont évidemment ceux
de leurs auteurs. AWAL considère que la multiplicité
peut aller dans ce domaine jusqu'à la divergence, il



pense que la confrontation ne peut être que prégnante,
son seul préalable étant que l'histoire du Maghreb se
dégage des pièges ou des tentations de l'idéologie,
autant qu'il est possible dans une science où les hommes
sont directement impliqués, et qu'elle restitue, autant
que faire se peut, la vie des hommes maghrébins, dans sa
réalité, y compris la plus quotidienne parce qu'elle est
la plus occultée.

L'histoire de la Berbérie peut-elle "marcher sur
les pieds ?" Tout le monde dit oui, on ajoute même
qu'elle le doit. Les problèmes commencent à partir du
moment où on doit définir sur quels pieds elle doit
marcher. Même si ce n'est pas tout à fait vrai, les
historiens du temps de la colonisation ont été tentés
quelquefois de passer directement de la chute de Byzance
à 1830, les douze siècles qui s'interposent n'étant que
des "siècles obscurs" (c'est le titre d'un des oeuvrages
parus alors), une sorte de mauvaise parenthèse. Retour
de bâton depuis 1962, en Algérie tout au moins: beaucoup
d'historiens nationalistes verraient bien une histoire
du Maghreb qui commencerait avec l'arrivée de l'islam au
7e siècle, la mauvaise parenthèse étant cette fois la
colonisation française et les siècles qui précèdent le
7e étant plus ou moins relégués dans les ténèbres du
néant. Vision à peine schématisée.

Mais il y a la vague et il y a l'écume, il y a
l'iceberg et sa partie cachée, et il est vrai que ce qui
se voit d'abord c'est l'écume et la glace apparente,
mais l'une et l'autre n'existent que portées par la
partie plus profonde et plus essentielle, sans laquelle
elles cesseraient d'être. C'est là l'image de l'histoire
de la Berbérie : elle est toujours celle de l'écume et
de la partie emergée de l'iceberg.

"Bellum scripturus sum, primum quia..., dein
quia...." (1) La première raison c'est la guerre elle-
même faite à Jugurtha, la seconde concerne l'histoire
intérieure de Rome, mais pour Salluste, c'est sûr, la
cause déterminante c'est la seconde : "Alors pour la
première fois on s'est opposé à l'orgueil des nobles".
Pour Salluste, oui, mais pour nous ? ou bien non, car
poser ainsi la question c'est substituer un auto cen
trisme à un autre. Pour l'histoire de la Berbérie ?

Dans tout le Belluin Jugurthinum combien est consa
cré à dire les hommes qui l'ont faite pour se défendre
contre un impérialisme envahissant et par-dessus le
marché bardé de bonne conscience ? En quel endroit est



exposé ou seulement suggéré le point de vue des vaincus,
pour qui pourtant l'enjeu était autrement décisif, puis
qu'il s'agissait de leur existence en tant que peuple ?
Deux ou trois pages, rapides quam paucissimis (2),
générales, où se mêlent la légende et 1'obéervation, et
on passe à des choses plus sérieuses, aux menées d'un
général plébein pour s'opposer à l'orgueil de la
nobilitas.

Le fonds même du débat est inconsciemment, innocem
ment, idéologique. Les deux forces qui s'affrontent, ce
ne sont pas un impérialisme conquérant, sûr de lui, et
un peuple qui lutte pour sa liberté; c'est un ordre
romain bénéfique, civilisé, contre l'ambition d'un roi
barbare intelligent mais sans autre visée que celle de
garder le pouvoir pour lui.

Ce n'est là qu'un exemple parmi d'autres.
AWAL considère qu'à côté de l'histoire classique,

hiératique, sélective et drapée, il existe une histoire
profonde, qui est celle qui fait la vie même des hommes
de l'Afrique du Nord.

Trois études apportent une contribution différente
à la connaissance du passé. Pour les temps d'avant
l'histoire, Henri Lhote, tirant les conclusions de re
cherches poursuivies sur le terrain durant de longues
années, retrouve, à travers les représentations rupes-
tres confirmant les informations d'Hérodote, l'itiné
raire suivi depuis le Fezzan juqu'à Aïr par des popula
tions libyennes, qui sont à l'origine du peuplement
touareg.

A l'autre bout de la chaîne historique, à l'époque
actuelle des événements surviennent que pour des raisons
diverses, les canaux d'information aux traditions déjà
établies (les journaux, les relations officielles) tra
hissent plus qu'ils ne la traduisent ou qui pire encore,
passent à peu près inaperçus parce que les sujets, qui
sont souvent les victimes, n'ont pas accès à l'expres
sion reconnue. Le cas des Touaregs Ifoghas, ici évoquée
par R. Bellil, a été réactualisé par la récœte décision
d'un pays voisin de renvoyer dans leur région d'origine
ceux d'entre eux qui s'étaient réfugiés chez lui. L'étu
de de R. Bellil jette une lumière nouvelle sur un drame
qui n'avait joui jusqu'ici que d'une tacite conspiration
du silence.

Entre ces deux dates extrêmes, M. Djender propose
une relecture personnelle de l'histoire de la Berbérie
à l'époque moderne.



C'est une institution très ancienne et dans une
société qui faisait partie des "berbères oubliés" que
F.P. Saavedra présente. L'importance qu'offre l'étude
des anciennes populations des Canaries pour la connais
sance de la berbérité est évidente : parce qu'elles ont
été coupées, probablement très tôt, du reste du conti
nent, elles présentent, ne fût-ce que de façon très
mutilée, l'état d'une berbérité ancienne.

L'histoire que les hommes se racontent n'est pas
nécessairement le simple reflet de celle qu'ils vivent,
mais elle n'en a pas moins de valeur existentielle pour
eux.

Mouloud Mammeri présente le cas particulier, mais
significatif, de représentation d'une identité d'abord
frustrée, puis réassumée. L'usage que, à la fois dans la
vie courante et dans la littérature, la langue kabyle
fait du terme fortément connoté de tamurt (le pays)
est, par delà l'aventure sémantique elle-même, étroite
ment tissé autant à l'histoire vécue du groupe qu'à ses
représentations et en définitive à son projet de
société.

C'est un problème moins directement lié à l'his
toire, mais semblable quant au fond, que A. Bounfour
étudie dans un conte chleuh, où s'affrontent les parti
sans délibérés d'une civilisation du plaisir (ceux du
çà) et les agents conscients d'un ordre de l'ordre (ceux
du su rmo i ).

Quant à Nabile Farès à partir d'une différenciation
entre "identité culturelle" et "identité sociale", il
interroge les nécessités d'une nouvelle formulation, non
pas du "contrat social", mais du "pacte social" où les
membres d'une communauté instituent une nouvelle loi
sociale.

Mais, en plus des études, AWAL se propose aussi
prioritairement de donner la parole à ceux qui, prolon
geant une séculaire séclusion, en étaient jusqu'ici
déboutés. La partie "Textes et documents" est destinée à
fournir une structure d'accueil à des documents, en
particulier (mais non exclusivement) littéraires, pour
lesquels les canaux traditionnels de publication ne sont
pas toujours aisément accessibles. Beaucoup d'hommes et
de femmes, qui vivent au jour le jour la culture berbère
telle qu'elle est encore pratiquée, éprouvent le besoin
d'en fixer dans l'écrit certaines réalisations : un

poème, un conte, des proverbes, une légende, une cou
tume, un fait d'histoire, même locale (c'est celle-là



qui a fait l'histoire des livres), un fait de langue, un
relevé toponymique; c'est l'ensemble de ces éléments qui
fait notre commune culture, c'est aussi sur eux que
reposera en partie notre culture de demain.

Il est souhaitable que les documents proviennent de
toutes les régions de la Berbérie. AWAL paraît à Paris,
parce que c'est à Paris qu'il en a les possibilités et
les moyens, mais il est évident qu'il est l'organe de
tous les parlers berbères.

De là l'objet que nous nous efforçons de faire
prévaloir pour cette partie : d'un côté y faire figurer
des documents de régions diverses, mais, encore plus
spécialement, rechercher ceux issus des parlers les
plus ignorés jusqu'ici, ceux qui pour des raisons diver
ses ont été les moins étudiés.

Enfin nous inaugurons dans ce numéro une rubrique
nouvelle. AWAL est une revue d'étude de la société
berbère. Nous considérons que la culture berbère, qui en
est une partie essentielle, ne se définit pas seulement
par la collecte des documents passés. Elle est aussi un
projet. Elle se définit autant parce qu'elle est que
parce qu'elle veut être. Il y a aussi une culture ber
bère d'aujourd'hui qui, à travers des expériences diver
ses, se fait au jour le jour. La rubrique "Actuelles"
accueille les oeuvres de création dans tous les do
maines. Nous commençons aujourd'hui par la pièce que
Mohya a écrite en s'inspirant très librement du Médecin
malgré lui.

La meilleure façon de sauvegarder une culture est
sans doute de continuer à la pratiquer avec les ins
truments et les visées d'aujourd'hui. C'est un des buts
prioritaires d'AWAL.

1) "Je vais raconter la guerre (de Jugurtha), d'abord
parce que... ensuite parce que... "
2) Le plus brièvement possible.



LES MOTS, LES SENS ET LES REVES
OU LES AVATARS DE TAMURT

Mouloud Mammeri

Si les mots n'étaient que ce qu'ils veulent dire,
ce serait la fin de toute littérature, en particulier la
fin des littératures orales, dans lesquelles certains
termes ont un rapport charnel (ou magique) avec ce
qu'ils évoquent plus qu'ils ne désignent. Ils sont liés
à des expériences, des fantasmes et des gestes, qu'il
faut avoir vécus pour pleinement résonner à leurs
incitations. Ils collent à la vie plus par ce qu'ils
ajoutent à leur fonction de désignation que par leur
valeur d'étiquettes. Les harmoniques, les connotations
sont ici d'infiniment plus de poids que le sens étroit.
-Ce n'est pas assez de dire que ces termes sont polysé
miques; la polysémie peut être multiple, mais elle est
finie : si nombreux, si divers que soient les sens d'un
mot, on en peut dresser une liste exhaustive. Ici le
sens échappe à la définition, ou bien l'outrepasse de
partout, parce que définir c'est étymologiquement fixer
des limites et que le caractère essentiel de ce type de
mots est de soulever en écho plusieurs acceptions qui,
d'un horizon à l'autre, se répondent et s'amplifient
l'une l'autre. Ainsi liés au plus vrai et souvent au
plus profond de la vie du groupe, ils ont une histoire
sur fonds d'un socle immuable que l'on retrouve, comme
réfèrent; ils peuvent d'une époque à l'autre changer de
teinte et se charger de valeurs nouvelles. En kabyle
tamurt (le pays) est de ceux-là.

Il y a maintenant deux siècles et plus qu'on le
retrouve consigné dans les poèmes, les contes, les pro
verbes, mais il vient naturellement de plus loin. Pour
la littérature orale c'est une période assez longue pour
qu'elle soit significative- et cela d'autant plus que,
pendant ces deux siècles, la société kabyle a connu la
mutation certainement la plus décisive de son histoire:
après l'indépendance ombrageuse et dure des temps an
ciens, la conquête coloniale et ses séquelles, les deux



faces d'une émigration d'abord mâle et sélective, puis
globale et massive, la guerre de libération, ses suites
dans une actualité encore aujourd'hui brûlante.

Pendant les longs siècles qui ont précédé l'entrée
des troupes du général Randon dans le massif kabyle en
1857, tamurt c'était surtout le lieu préservé où l'on
pouvait échapper aux servitudes du plat pays, c'est-à-
dire principalement aux pouvoirs d'un état (surtout sous
la forme infamante de l'impôt) et aux risques divers des
invasions. La littérature du temps est explicite. La
Kabylie c'est adrar 1-leaz (la montagne de la dignité),
adrar n nnif (la montagne de l'honneur).

C'est le refuge inviolé (et on pense inviolable) de
toutes les libertés, l'espace où l'on sait qu'en dernier
recours on pourra toujours se retirer pour être soi,
hors de toute imposition d'un pouvoir toujours senti
comme étranger et contraignant. Quand les Français en
treprennent en 1857 d'y pénétrer, ce qui suscite la
stupeur indignée du poète, c'est qu'ils aient pu seule
ment en concevoir le projet :

Adrar l-laaz a-t-yali
Il veut monter sur la montagne /dfe ; ta

dignité (1)

Deux défaites décisives (1857-1871) brisent le
mythe de l'inviolabilité. C'est plus qu'un épisode, une
ontologique mutation. On ne peut plus penser tamurt, la
dire (le terme est féminin en berbère), avec la même
acception. La montagne de la dignité, qui n'a pas pré
servé ceux qui s'y croyaient en sûreté, cesse un instant
d'avoir un sens. On le voit dans les vers déchirés de Si
Mohand où tamurt est, selon les heures, passionnément
recherchée, ou refusée avec une espèce de hargne qui est
peut-être celle de l'amour déçu.. C'est pourquoi...

Le deuxième temps c'est celui d'une émigration qui,
d'abord timide au début de la Première Guerre mondiale,
deviervt/''̂ ^~^entôt massive. Le phénomène est très parti
culier [(2) J Les éléments négatifs y dominent largement.
C'est ime ^migration exclusivement mâle avec toutes les
conséqueïïœs que cela entraîne. Parmi les hommes ce sont
les plus jeunes, les plus vigoureux, qui partent. L'émi
gration est temporaire : un an en moyenne, mais prati
quement elle se prolonge jusqu'à ce que l'ouvrier (une
notion tout à fait nouvelle et insolite au mode de vie
paysan, accordé au rythme des saisons plus qu'à une





































































































































nage le rôle de symbole de la résistance des Berbères
aux Arabes islamisateurs. Les Imyad passent pour entre
tenir des liens assez lâches avec l'islam. On peut donc
risquer l'hypothèse que les groupes considérés comme
Imyad; c'est-à-dire les Imakalkalen, Kel Egerir, Kel
Tegeririn, Kel Tassek, Kel Alket, Ifarkassen, Kel Ele-
wig—, ont vu leur statut d'hommes libres rabaissé à
cause de leur tiédeur religieuse, et du fait qu'ils
revendiquent toujours leur filiation à Koseîlata.

Les groupes considérés comme Tilaqqiwin n'invo
quent, eux, aucune filiation de ce genre. Ils sont
chargés de garder les troupeaux des nobles. Chaque frac
tion noble avait ses propres Tilaqqiwin ou Imyad (mais
ceux-ci ne se trouvent pas dans tout l'Aday). Lorsqu'un
noble se présentait dans un campement de Tilaqqiwin, il
pouvait s'approprier ce qu'il désirait; mais il lui
était interdit de prendre les biens de Tilaqqiwin non
reconnus comme ses protégés. Lorsque cela arrivait, le
Taleqqi se plaignait auprès de son propre protecteur,
qui se trouvait dés lors dans l'obligation d'intervenir,
pour obtenir réparation du dommage. Il y a donc un
contrat de protection certain entre nobles et
Tilaqqiwin.

laux^3° Autres goupes sociaux

Les Inhaden

Ce sont les artisans, endogames, toujours attachés
à une tribu ou fraction ou lieu de rencontre des Toua
regs. Ils travaillent le fer, le cuivre, d'une façon
générale tous les métaux, le bois, et leurs femmes le
cuir. Ils sont au service des Touaregs pour leur pro
duire les instruments (armes, ustensiles...) dont ils
ont besoin. On dit que les Inhaden sont d'origine juive.

Les Izeggayen
Ce groupe n'a ni l'importance numérique, ni le

statut des Izeggayen de l'Ahaggar. Ils ne sont réelle
ment implantés que vers Tessalit où ils font du jardi
nage; certains possèdent un petit troupeau, mais ils ne
nomadisent pas. Les Izeggayen de l'Adrar sont eux aussi
originaires des oasis du Twat et du Tidikelt.

Selon J. Clauzel on les trouve chez les Kunta Ahl
Cheikh Sidi Amar. Leur impact sur l'activité économique
de l'Adrar est donc très faible.
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Les Iklan

Ce sont les esclaves considérés comme propriété des
maîtres.

Iboyolaten
Ce terme désigne le produit des unions entre Ilel-

lan ou Imrad et femmes Iklan. Les Iborolliten n'ont pas
le statut d'esclaves, ils peuvent posséder des troupeaux
et habitent sous la tente. Il y a beaucoup d'artistes
parmi eux, qui jouent surtout de la flûte ( Taranimt ou
Tasinsaq ou Tazamat).

Ihardanen

Ce sont les serviteurs des tribus arabes Kounta
nomadisant dans l'Aday.

Ibelbetiyen
Issus des unions entre Tayat Mellet et femmes

Imyad.

Iregenaten
Ne sont pas de statut noble, mais se disent supé

rieurs aux autres groupes tributaires. Ils sont armés et
participent aux combats et rezzous. Les seuls Ifoyas qui
ont comme tributaires des Irégenaten sont les fractions
Irikayen et Kel Tessalit. Enfin il y a des Iregenaten
(les mélangés) issus d'alliances entre Touaregs et
Arabes.

Nous constatons donc, qu'en plus des grands cli
vages produits par les données politico-religieuses et
économiques, cette société a suscité l'apparition de
multiples statuts concernant des unités sociales parfois
très réduites. Il y a là un processus de différenciation
(très souvent fondé sur les unions entre individus de
statuts différents) assez remarquable.
Cela témoigne de la capacité de la société touareg à
intégrer des éléments nouveaux qui, loin d'être exclus
ou rejetés, sont resitués, repositionnés dans le con-
tinuum de la hiérarchie sociale.

3.La COLONISATION FRANÇAISE (Ugec n Kufar I G / :.][ .0)

Les groupes touaregs, longtemps autonomes, vont se
trouver avec les développements de la colonisation fran
çaise (par l'Afrique de l'Ouest et du Nord), pris dans
un étau. Il faut en effet considérer la progression des
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forces militaires françaises depuis d'une part le Sud-
Ouest du Sahel; et d'autre part le Nord (Algérie).

Au Sahel, les premiers contacts entre Touaregs et
Français ont lieu du temps de l'Aménokal des Iwllemeden
Kel Ataram, Madoudou. Celui-ci signe (sans le rencon
trer, semble-t-il) des accords avec le lieutenant/fî^rat
en 1892. A cet amenokal succède Laway, dont My..la
lucidité est suffisante pour qu'il se rende compte qu'il
ne peut empêcher la venue et l'installation des Fran
çais... (Salifou; : 178). Laway fut démis de ses fonc
tions sous la pression de la tribu maraboutique des Kel
Es-Souk, qui proposèrent aux Touaregs un nouveau chef
Fihroun, qui devint effectivement amenokal des Iwlleme
den Kel Ataram, en octobre 1902. En Janvier 1903, il
signe ^i^'acte de soumission des Iwellemeden avec le
commandant Gouraud détaché du territoire du Niger et le
lieutenan^ Dagneaud détaché du territoire militaire de
TombouctoûM (ibid. : 178).

Fihroîîn apparaît, dès le début de son investiture,
comme pris entre deux ennemis, les Français et les
Kounta. Nous n'allons pas entrer dans le détail de ces
luttes; mais il faut signaler la similitude des situa
tions au Sahel et dans le Sahara central. La pénétration
des Français dans l'Ahaggar et la défaite de Tit (1902)
qui ébranla les Kel Ahaggar, furent en effet réalisées
avec le concours des Chaamba, ennemis traditionnels des
Touaregs. Leur alliance avec les Français leur a permis
de sillonner, en compagnie de la force dominante, tout
le Sahara et donc de s'installer dans les lieux qui leur
étaient interdits auparavant. L'argent accumulé avec
leur solde de Méharistes, (environ 90 à 120 francs par
mois) puis leur retraite leur permettaient de s'instal
ler par la suite et d'ouvrir des boutiques. Leurs des
cendants sont actuellement l'épine dorsale du commerce
au Sahara.

Au Sahel, les Français cherchèrent l'alliance avec
les Kounta, groupe arabophone, guerrier et à statut
religieux, qui essayaient alors de s'installer sur les
terrains de parcours des Iwellemeden Kel Ataram. Les
Kounta furent armés par les Français et ce sont eux qui,
nous le verrons plus loin, formeront l'escorte du lieu
tenant Thévenant lors de sa traversée de 1'Adrar des
Ifoyas. Salifou signale en effet que:
-=»^ "... Les Français essayèrent sans cesse d'attirer
les Kounta à eux. En avril 1907, sur les conseils notam
ment du commandant Cauvin, Hamoadi alla se renseigner à
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Timiaouine... auprès des Chaamba servant à la compagnie
saharienne_ du Tidikelt, sur les conditions de recrute
ment des meharistes algériens. Ason retour le chef des
Kounta du Niger assura aux Français qu'il lui serait
facile de leur trouver des Kounta qui s'engageraient aux
raemes conditions". (: 182).

Ces alliances des Français avec les ennemis tradi
tionnels des Touaregs furent néfastes surtout aux Kel
Ahaggar. Les conflits entre Iwllemeden Kel Ataram et
Kounta vont avoir une influence négative sur l'Adrar des
Ifoyas. Les rezzous Kounta en territoire touareg en
traînent d'une part "l'abandon de nombreux puits entre
la région de Kidal et la mare de Sanut, rendant ainsi
délicates les communications entre l'Adrar des Ifoyas et
le territoire des Iwllemeden" (Salifou, : 179). D'autre
part d'après Boubou Hamma (Recherches sur l'histoire des
Touaregs sahariens et soudanais, cité par Salifou), le
conflit a un impact politique :

"Les pillages opérés par Hamoadi (chef Kounta) et
ses hommes... dans des campements Ifoyas et Kel Essouk
contribuèrent grandement à créer une atmosphère d'insé
curité dans le pays et aussi à modifier, dans une cer
taine mesure, le jeu des alliances, voir la carte poli
tique du territoire" (: 313).

Les rezzous Kounta provoquèrent un exode des grou
pes touaregs Kel Adrar (surtout Kel Essouk et Imyad)
vers des régions peuplées par les Iwllemeden, où donc la
sécurité semble assurée.

La tactique française, qui consistait à attiser les
rivalités locales, s'inscrit dans une stratégie d'affai
blissement (et de division) des capacités de résistance
des groupes indigènes devant la pénétration coloniale.
Celle-ci progresse de manière irrésistible. "De toutes
parts, écrivent Bernard et Lacroix (1906), le Sahara et
ses habitants sont enserrés dans les mailles de notre

réseau d'exploration. Restait à effectuer la jonction de
l'Algérie et du Soudan".

C'est des conditions dans lesquelles s'effectuera
cette jonction que dépendra en grande partie l'avenir
des Kel Adrar. L'importance de cet élément, pour la
compréhension de la situation future des Kel Adrar (i-e:
celle qui prévaudra après l'indépendance du Mali) nous
oblige à le voir dans le détail.

Les Kel Adrar, ayant à leur tête l'aménokal Illi,
se trouvent donc "coincés" entre la progression des
troupes coloniales venant du Sahel et celle provenant du
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Sahara central. Ces avancées provoquent la destruction
de l'image de marque que les Touaregs s'étaient forgée
et qu'ils avaient imposée à tous les groupes de la
région. La soumission plus ou moins formelle de Fihroun
au Sud, en 1903, (la soumission réelle viendra avec la
débâcle d'Ader-n-Bukan en 1916); et la défaite des Kel
Ahaggar au combat de Tit (1902) sont les signes de cet
affaiblissement progressif de la puissance des Touaregs.
La perte de leur invincibilité guerrière préfigure celle
progressive de leur contrôle de l'espace politique. Il
faut noter cependant que, si les Iwllemeden, les Kel Air
(en 1916-1917 avec Kawsen) les Kel Ahaggar et les Kel
Ajjer avec le mouvement senoussite, se sont, à un moment
ou à un autre,opposés à la puissance militaire française
en la combattant par les armes (épées, boucliers, lances
et quelques fusils), les Kel Adrar sont restés beaucoup
plus discrets. Il ne semble pas (mais il faudrait une
investigation plus poussée) qu'ils se soient opposés
avec les armes aux colonnes militaires françaises. On
peut, pour comprendre cette attitude, avancer trois
hypothèses:

a) Le groupe des guerriers n'était peut être pas
aussi important chez les Kel Adrar que parmi les autres
Touaregs ;

_b) Les Kel Adrar occupent un territoire intermé
diaire entre l'axe stratégique de Gao / Tombouctou /
Ménaka, et l'axe saharien Tidikelt / Ahaggar / Tassili-
n-Ajjer. L'Ahaggar occupe une position de verrou cen
tral; le Tidikelt commande l'accès au Nord et aux oasis
du Twat; enfin le Tassili-n-Ajjer jouxte le sud de la
Libye, convoitée par les Italiens. L'Adrar des Ifoyas se
situe en dehors de ces deux axes; mais il constitue
aussi le lien entre les deux. Cette position, un peu
excentrée, a pu justifier un certain "attentisme" de la
part des chefs des Kel Adrar.

£) Enfin, il faut mentionner le rôle de l'amenokal
Illi,~ qui semble avoir eu la sagesse d'épargner à son
peuple un affrontement désastreux. Illi avait en effet
la possibilité de mieux saisir le rapport de force entre
Touaregs et Français, à partir des exemples vécus par
les Iwllemeden Kel Ataram et les Kel Ahaggar. Il a
certainement tout fait pour éviter l'affrontement di
rect, sachant la supériorité militaire des Français.
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Au printemps 1903, le commandant Laperrine entre
prend une tournée qui le mènera du Tidikelt (In Salah
était alors le poste militaire le plus avancé dans le
Sahara central) jusqu'à Tombouctou, en passant par l'Ad-
rar des Ifoyas. Il écrit;

En 1903, la pacification du pays touareg avait
marché à grands pas: reprise des relations commerciales
avec les Touaregs-Hoggar, soumission d'une partie des
Taîtoq, soumission des Ifoghas de l'Adrar (: 37).

C'est ce dernier élément qui nous intéresse ici.
Nous constatons, tout d'abord, que Laperrine parle
d'"Iforas de l'Adrar". Désigne-t-il le seul groupe des
Iforas ou ^l'ensemble des Kel Adrar? Il semble qu'il
^sillfi plutôt opter pour cette seconde interprétation,
sachant que les populations de l'Adrar des Ifoyas
étaient^ alors très mal connues. Mais comment s'est
effectuée cette soumission, quels sont les faits qui
l'ont motivée ? Laperrine écrit :

"En décembre I903, la djemaa des Ifoghas avait fait
sa soumission régulière à In Salah à la suite d'une
intervention de ma part. Je leur avais rendu des
chameaux qui leur avaient été razziés par les Taîtoq
soumis à Aziouel" (: 42).

Nous savons qu'à cette époque le responsable mili
taire du poste d'In Salah était le capitaine Métois.
Métois (1906) donne sa propre version. Selon lui un
Taîtoq, nommé Aziwel ag Seyada, qui voulait succéder à
Sidi ag Keraji dans l'Ahnet et était opposé à l'atti
tude conciliante de Moussa ag Amastan à l'égard de la
pénétration française, avait razzié des Ifoyas auxquels
il avait pris vingt deux chamelles. Lors de sa tournée
dans l'Adrar, le commandant Laperrine reçoit les
doléances d'un Afayis nommé Fanna, " à propos de ces
chamelles razziées"(: 24).

Sur intervention de Laperrine, Aziwel rend les

chamelles mais accuse aussitôt les Ifoyas de lui en
avoir volé autant. C'est à ce moment que le capitaine
Métois prend l'initiative de contacter Bey Ben Amar, qui
est, écrit-il, "un marabout fameux... de la tribu des
Kounta... vivant au milieu des Ifoghas dont il est le
guide spirituel" (: 25).

Métois demande donc à ce personnage de faire resti
tuer les chamelles volées. Il poursuit qu'après cette
initiative :

"La réponse ne se fit guère attendre. La djemâa des
Ifoghas se réunit et décida de ne pas tarder davantage à
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faire sa soumission. Les deux envoyés qui me l'appor
tèrent devaient en même temps faire appel à ma justice
pour trancher le différend avec les Taîtoq" (: 25)
Métois écrit en conclusion que:

"La soumission des Ifoghas, reçue le 2 novembre
1904, restait le résultat de ce petit incident" (: 25).

Remarquons d'abord qu'il y a une différence entre
les dates avancées par Métois et Laperrine. Pour celui-
ci la soumission des ^f^^^ a lieu en décembre 1903, et
pour celui-là, le 2 novembre 1904. Quoi qu'il en soit,
il y eut acte de soumission; mais pourquoi aussi rapide
ment ? De plus la relation entre l'intervention des deux
officiers français et la soumission des Kel Adrar paraît
démesurée.

En fait pour les Kel Adrar il y avait urgence.

L'épisode des chamelles volées semble même un prétexte
qui en mettant les Ifoyas en contact avec les Français,
précipite le mouvement. En effet, 1'Adrar à ce moment
est convoité par les troupes françaises du Sud (Sahel)
et par celles du Nord (Sahara central). Fris entre deux
feux, les Ifoyas choisissent de se soumettre à In Salah.
Pourquoi? Métois explique cette préférence:

"... l'empressement des IÇoghas à m'envoyer leur
soumission... était moins désintéressée qu'il ne m'avait
paru tout d'abord. Hammadi Kébir des Kounta soumis à
Tombouctou avait fait savoir aux Ifoghas qu'il voulait
s'installer avec ses gens sur leur territoire, et que de
gré ou de force ils devaient suivre son sort. Or, si Bey
jouit de la confiance des Ifoghas, il n'en est pas de
même de son cousin Hammadi. C'était donc autant pour se
soustraire à Hammadi que pour éviter les réclamations
d'Aziwel que les Ifoghas étaient venus à moi. La venue
du Capitaine Théveniant leur semblait par suite d'autant
plus à craindre que le chef de son goum était Hammadi
lui-même" (:39).

Même s'il cherche à maximiser son rôle, en se
faisant apparaître comme celui qui a réussi à soumettre
les Ifoyas, Métois est conscient des dessous de la
question, car quelques pages auparavant, il révèle que
son rapport sur la soumission des Ifoyas, bloqué par ses
supérieurs hiérarchiques, était mal venu. En effet,indi
que Laperrine, les ordres interdisent aux forces basées
à In Salah de dépasser l'oued Botha (sud de In Salah) :
"Il ne faut jamais parler de l'occupation de la région
qui s'étend au sud..." (:25). Il y a donc eu partage des
compétences, les troupes du Tidikelt devant occuper
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("pacifier"!) l'Ahaggar et celles de Tombouctou l'Adrar.
Mais Laperrine est encore plus explicite dans son rap
port sur les "trois motifs" qui ont poussé les Kel Adrar
à se soumettre à In Salah.
Ces trois raisons sont les suivantes:

1) Les Ifoyas se considèrent sous la protection de
Moussa ag Amastan qui se rapproche de plus en plus des
Français et apparaît comme leur ami.

2) Ils craignent d'etre au Soudan sous l'autorité
d'Hammoudi, chef Kounta allié des Français.

3) Enfin, la création de compagnies sahariennes
favorise une demande en biens de toute sorte; les méha-
ristes, disposant d' un pouvoir d'achat assez important
grâce à leur solde, peuvent redynamiser le traditionnel
courant d'échanges avec l'Adrar et le Tidikelt.

En résumé il y a au sud, des Kounta rivaux, alliés
aux troupes françaises, et qui cherchent à s'imposer sur
des territoires occupés par les Touaregs pour satisfaire
leurs besoins en pâturages; au nord, un amenokal ami
(Moussa ag Amastan, dont la mère est une Tafayist, a
longtemps nomadisé dans la bordure nord de l'Adrar)
allié des Français basés au Tidikelt. Les Kel Adrar,
contraints de choisir entre ces deux possibilités,
opteront avec insistance pour le rattachement à In Sa
lah:

"A Tin-Zaouaten, écrit Laperrine, je reçus une
délégation de la djemaâ des Ifoghas. Ils disaient que la
vie leur devenait impossible dans l'Adrar et me deman
daient l'autorisation d'émigrer en masse au Hoggar sous
la protection de Moussa". Parallèlement les Ifoyas ef
fectuent une démarche auprès de Moussa ag Amastan "pour
lui demander protection et asile au Hoggar" (:^3).

Il s'agit donc du rattachement administratif et
politique de l'Adrar soit au Soudan soit à l'Algérie.
Et il semble bien (même si Laperrine ne dit mot à ce
sujet) que la rencontre qui a lieu entre lui et le
capitaine Théveniant à Timiyawin était liée à une déci
sion prise par les autorités françaises de délimiter les
futures frontières entre les deux colonies.

Bernard et Lacroix écrivent en effet :
"Les diverses autorités chargées d'assurer notre

influence dans le Sahara ayant fini par opérer leur
jonction, il fallait déterminer leurs zones d'action
respective. .. Quelques peuplades nomades de la région
intermédiaire avaient déjà posé la question..."



Voici en effet comment est décrite cette jonction
par les deux spécialistes de la pénétration du Sahara :

"En 1904, deux reconnaissances parties l'une du
nord, l'autre du sud, se rencontraient au coeur du
Sahara. Le détachement du sud, sous la conduite du
capitaine Theveniant, parti de Borroum, avait remonté
l'oued Tilemsi... pour se rendre à Teleyet, le principal
centre visité. Le groupe du nord, dirigé par le comman
dant Laperrine, avait passé par In-Ziz et Timissao. Le
18 avril, ils firent leur jonction au puits de Timia-
ouine, à 150 kilomètres environ de Timissao. Le comman
dant Laperrine alla ensuite jusqu'au puits de Tin-Zaoua-
tene— Les deux détachements se séparèrent enfin et
revinrent à leur point de départ."

Bien entendu, dans le découpage, le sort des
populations autochtones n'apparaît jamais. Ce sont des
"peuplades" qui semblent tellement microscopiques qu'on
peut les considérer comme quantité négligeable. Ce n'est
pas à la puissance coloniale de tenir compte de
l'occupation du territoire, du jeu local des alliances
et rivalités sans parler des aspirations des auto
chtones, pour fixer les limites politico-administratives
des nouveaux territoires; c'est au contraire à ces "peu
plades" de ne pas trop ennuyer les autorités coloniales.
Bernard et Lacroix le disent:

"... On a vu les Ifoghas craindre de froisser les
susceptibilités des autorités de l'Afrique-Occidentale
en venant faire leur soumission à In Salah..." (:183).
Bel exemple d'histoire écrite du point de vue du domi
nant. L'idée de consulter ces "peuplades" ne semble même
pas effleurer l'esprit de ces stratèges tellement impor
tants qu'on craint leur susceptibilité, leur courroux.

Voici donc, contre leur gré, semble-t-il, les Kel
Adrar rattachés au Soudan.

La période coloniale a cependant été vécue par eux
avec une certaine stabilité, symbolisée par le fait
qu'il y eut un seul amenokal : Attaher, de 1917 à 1961.
L'intervention directe dans leurs affaires intérieures
fut limitée. Ainsi, pour l'aménagement des pistes tra
versant la région, les Français utiliseront surtout une
main d'oeuvre originaire du Sud; de sorte que les Toua
regs n'ont pratiquement pas travaillé sur les chantiers.
Avec l'implantation des écoles, les Kel Adrar enverront
surtout des enfants d'Iklan et parfois d'Imyad, considé
rant comme un sacrilège d'y éduquer la progéniture de

69



l'aristocratie guerrière et religieuse. Mais malgré
cette présence discrète, il y eut des réactions de rejet
et de contestation de la présence coloniale. La mémoire
populaire se souvient de deux personnages qui, à la ma
nière des "bandits d'honneur", défient les troupes fran
çaises et leurs auxiliaires (goumiers).

Le premier. Alla, qui est Afayis, s'attaque à par
tir des années trente aux goumiers. Il forme un groupe
qui va harceler^ les autorités et créer une certaine
tension. Recherchés, Alla et son groupe sillonnent l'Ad-
rar. Les autorités promettent alors une prime à celui
qui les mettra hors d'état de nuire. Un Kel Adrar (Daud)
se distingue dans cette chasse au "brigand", mais Alla
le tue en 1951. En 1952, Alla, trahi par un membre de
son groupe, succombe à une embuscade à Tawendert, où il
est égorgé. Sa tête fut présentée aux populations de
Buyessa et de Kidal. Alla était aussi un poète.

En 1958, In Allayen prend la relève en formant lui
aussi un groupe (dont un Kel Ahaggar) qui s'attaque aux
autorités. In Allayen et son groupe sont traqués pendant
deux années, finalement il est capturé en 1959, et meurt
lors de son transfert vers Kidal.

L'APPROCHE DE LA DECOLONISATION

Au début des années cinquante apparaît en la per
sonne de Mohammed Ali ag Attaher, amenokal des Kel
Antessar (groupe touareg à statut religieux de la région
de Tombouctou), un début de prise de conscience. Ce
personnage est considéré comme le précurseur de l'idée
d'autonomie en milieu touareg. A la veille des indépen
dances africaines, en 1958, le pouvoir colonial français
organise à Paris le rassemblement d'une dizaine de chefs
touaregs. L'objet de cette réunion est de discuter le
futur statut des groupes touaregs. Les Français propo
sent deux possibilités :

a) Les Touaregs restent sous tutelle française en
attendant la création d'un cadre institutionnel garan
tissant leur autonomie politique et administrative.
C'est la fameuse thèse de l'Etat saharien lancée sous la
présidence du général de Gaulle. Cet Etat devait servir
de tampon entre les Etats du Maghreb et ceux d'Afrique
noire. Dans le cadre de ces consultations, la proposi
tion fut faite à Bay ag Akhamuk, amenokal des Kel Ahag-
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